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Comptes rendus

Études internationales, volume L, no 2, Été 2019

THÉORIE, MÉTHODE  
ET IDÉES

Théorie de la puissance

Fabrice argounès, 2018, Paris, 
CNRS Éditions, 232 p.

La tentation de déterminer quel 
individu, quelle entreprise ou 
quel pays est le plus puissant au 
monde s’est aujourd’hui banali-
sée. La presse tente ainsi chaque 
année d’établir des classements 
en ce sens. Pourtant, la notion de 
puissance est particulièrement 
difficile à cerner et ne peut se 
réduire à une accumulation de 
chiffres d’affaires ou de matériels 
militaires. La question est donc de 
savoir comment appréhender 
cette notion : est-il question d’in-
fluence, de pouvoir, de force, de 
contrainte, de contrôle, d’autorité 
ou de légitimité ? 

L’ouvrage de Fabrice 
Argounès, Théorie de la puissance, 
livre les clés pour comprendre 
cette notion beaucoup plus com-
plexe qu’il n’y paraît. La princi-
pale force de ce livre est de rendre 
accessibles les enjeux de sa défini-
tion, les contours des différentes 
approches théoriques, ainsi que 
l’évolution du concept à travers 
des travaux universitaires riches 
et abondants. Cet ouvrage vient 
assurément combler un vide dans 
la  l i t térature  sc ient i f ique 
francophone.

Spécialiste de géopolitique, 
Fabrice Argounès dépeint tout au 
long de l’ouvrage les nuances 
d’un concept qui semble pouvoir 
sans cesse se réinventer. Il s’agit 
en substance de la trame de 
ce livre. 

À cet égard, la définition de 
« puissance », ne trouvant aucun 
consensus, oscille entre les 
approches agrégative, relation-
nelle ou structurelle. Autrement 
dit, la puissance peut tout d’abord 
être analysée comme une accu-
mulation de ressources, aussi 
bien matérielles (force militaire, 
ressources naturelles, capacité 
industrielle, démographie, etc.) 
qu’immatérielles (morale natio-
nale, caractère national, diploma-
tie et gouvernement) : c’est 
l’approche agrégative. Ce concept 
peut également être compris 
comme une volonté d’influencer 
autrui et de lui imposer sa 
volonté : c’est l’approche relation-
nelle. Enfin, la puissance s’ex-
prime aussi par la capacité d’un 
acteur de façonner le système 
dans lequel il évolue : c’est l’ap-
proche structurelle.

Argounès rappelle que 
chaque définition représente une 
vision particulière du monde. Ces 
visions tentent à leur manière de 
décrire les évolutions géopoli-
tiques de leur temps et sont, à ce 
titre, fortement politisées. Mobili-
ser le concept de puissance pour 
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caractériser des politiques est un 
exercice de puissance en soi. Ainsi 
la théorie du soft power peut-elle 
aussi bien être employée pour 
démontrer l’attraction qu’exercent 
les États-Unis dans le monde que 
pour opposer une diplomatie 
chinoise non coercitive à une 
d i p l o m a t i e  a m é r i c a i n e 
interventionniste.

Il est si complexe d’appré-
hender la puissance que cela se 
traduit aussi par la diversité des 
approches théoriques et par l’évo-
lution de leurs réflexions. Histo-
riquement considérée comme un 
moyen aux mains d’un État pour 
œuvrer au sein du système inter-
national, la puissance est peu à 
peu devenue une composante de 
celui-ci. En effet, si les réalistes 
classiques, portés notamment par 
Thucydide ou Machiavel, consi-
déraient la quête de puissance et 
de domination comme l’objectif 
ultime d’une cité-État ou d’un 
royaume pour assouvir ses ambi-
tions, Edward H. Carr et ses suc-
cesseurs décrivent la puissance 
comme un élément constitutif de 
la politique internationale et des 
relations entre États. 

Au-delà des courants clas-
siques d’analyse de la puissance 
– tels que le réalisme, le libéra-
lisme ou le constructivisme –, 
d’autres théories (dites critiques) 
sont venues apporter de nou-
velles réflexions sur le sujet et 
font apparaître de nouvelles 
formes ou relations de puissance. 
En dénonçant la masculinisation 
des concepts et la masculinité des 
relations internationales, les 

études de genre en sont un fort 
bel exemple. Les théories non 
occidentales ont quant à elles per-
mis de déplacer le curseur d’ana-
lyse qui reflète dès lors les 
transformations de l’ordre inter-
national. Elles contribuent à leur 
tour à remettre en cause les 
approches dominantes  de 
la puissance.

Une de ces transformations 
concerne notamment la diversité 
des acteurs. En effet, l’État n’est 
plus l’unique détenteur de la 
puissance. Il doit œuvrer sur la 
scène internationale avec une 
myriade d’autres acteurs qui 
pèsent ou tentent de peser sur la 
marche du monde. Les organisa-
tions internationales – comme 
l’ONU, la Banque mondiale ou le 
FMI – ainsi que les institutions 
régionales – telles que l’Union 
européenne ou l’ASEAN – 
semblent participer activement à 
l’élaboration de politiques inter-
nationales et donc au changement 
de l’ordre mondial. À moins, 
comme semblent le penser les 
tenants d’une vision réaliste des 
relations internationales, qu’elles 
ne demeurent finalement qu’un 
lieu où s’expriment les rapports 
de force des États.

Au-delà des institutions pré-
cédemment citées, certaines 
réflexions sur la puissance consi-
dèrent que des acteurs transnatio-
naux – tels que les ONG, les 
entreprises, les organisations cri-
minelles –  ou des individus, 
exercent également une influence 
majeure sur la scène internatio-
nale. Cette conception élargit la 
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compréhension de la puissance 
puisque ces nouveaux acteurs 
démontrent, d’une part, que la 
politique internationale n’est plus 
réservée aux seuls États et, d’autre 
part, que les domaines écono-
miques, sociaux et sociétaux dans 
lesquels ils évoluent représentent 
de nouveaux terrains où s’ex-
prime la puissance.

Finalement, Théorie de la 
puissance offre au lecteur un 
guide utile pour saisir les enjeux 
et les limites du concept de puis-
sance. Malgré l’absence de cer-
taines références (comme celles 
de Thierry Balzacq ou Reinhold 
Niebuhr), les principales pistes de 
réflexions sur la puissance sont 
traitées. Relevons aussi l’origina-
lité des encadrés qui apportent du 
dynamisme à l’ouvrage, comme 
« Jeux vidéo et guerre », « Pou-
voir/Puissance symbolique », 
« Diplomatie du Star System » ou 
encore sur le thème d’Internet.

Cependant, Fabrice Argou-
nès aurait pu approfondir cer-
taines parties de l’ouvrage, au 
premier rang desquelles les théo-
ries non occidentales, notamment 
d’Afrique et d’Amérique latine, 
ainsi que la place de l’individu 
dans les relations internationales. 
Au rang des déceptions, l’auteur 
a décidé de faire abstraction de la 
dimension technologique de la 
puissance qui semble cependant 
pertinente, avec le domaine cyber, 
l’intelligence artificielle et la robo-
tique. Une réflexion autour du 
terrorisme aurait également pu 
être développée.

En fin de compte, cet 
ouvrage ne permettra pas au lec-
teur de déterminer quel acteur est 
le plus puissant, mais il stimulera 
assurément ses réflexions sur la 
notion de puissance.

Pierre CoLAutti
Département de science politique 

Université Laval 
Québec, Canada

Globalists: The End of Empire 
and the Birth of Neoliberalism

Quinn sLobodian, 2018, 
Cambridge (MA) Harvard 
University Press, 381 p.

Quinn Slobodian présente un 
point de vue original sur l’histoire 
des idées et l’influence du néoli-
béralisme en soulignant l’impor-
tance de l’école de Genève.

Les recherches existantes 
ont traité cette question soit à tra-
vers l’histoire intellectuelle, soit 
par l’analyse politique des 
régimes et structures globales. 
Slobodian cherche à combiner ces 
deux traditions et à montrer l’im-
pact des néolibéraux de Genève 
dans la victoire institutionnelle 
du néolibéralisme et du globa-
lisme économique contre la 
démocratie et le nationalisme 
entre les années 1920 et 1990.

L’ouvrage se distingue par 
le fait qu’il souligne que ce projet 
n’était pas économique, mais 
« gestionnaire ». En outre, 
Slobodian affirme que les néolibé-
raux, dont l’école de Genève 
consti tue un exemple,  ne 


